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Citoyens, 

La  révolution  est  dans  le  peuple  , et  non  point 
lâ  renommée  de  quelques  personnages.  Cître 
vraie  est  la  source  de  la  justice  et  de  1 égalité 


un  éîat  libre  : elle  est  la  gararïhe  du  peuple  contre 
les  hoaiuîes  artificieux  qui  s’érigent  en  quelque  sorte 
en  patriciens  , par  leur  audace  et  leür  impunité. 

Il  y a quelque  chose  de  terrible  dans  Tamour  sacré 
de  la  patrie;  il  est -telletnent  exclusif,  qu’il  immoU 
tout  sans  pitié  , sans  frayeur,  sans  respect  humain, 
at  llméréî  i^nhlk  ; il  préd^i^c  Mahiiars -,  il  iSm*n^ole 
ses  riffectjons  privées;  il  entraîne  Kégulus  à Carthage, 
jette  \ih  Romain  dans  un  abîVm: , et  met  Marat  au  Pan- 
théon , victime  de  son  dévouement. 

Vos  Cotnhés  de  Saint  public  et  de  Sûreté  générale  , 
pleins  de  ce  seniiment,  m’ont  chargé  de  veïîs  detnan- 
der  justice  au  nom  de  la  pairie  , contre  des  hommes 
qui  trahissent  depuis  long-temps  la  cause  popubirc  , 
qui  vous  ont  fait  la  guerre  avec  tous  les  conjurés  , 
avec  d’Orléans,  avec  Brissot,  avec  Hébert,  avec  Hé- 
rault et  leurs  complices  , et  conspirent  en  ce  mo- 
ment avec  les  rois  ligués  contre  la  république  ; qui 
ont  favorise  le  projet  de  vous  détruire  et  de  confon- 
dre le  goûvernemeru  républicain  , ont  été  lés  défen- 
seurs acs  traîtres  et  vos  ennemis  déclarés  , et  qui  , 
pour  éc^napper  a la  justice  , prétendent  que  l’on  vous 
attaque  en  eux.  Ils  ne  témoignoient  point  cet  intérêt 
pour  VO.US,  lorsqu  ils  dcnvandif^ient  l’unpunité  de  vos 
assassins  . et  voiie  renouvellement  qui  eût  été  suivi  de 
voire  perte  et  de  celle  de  la  liberté.  Puisse  cet  exem- 
ple être  le  dernier  quê  vous  donnerez  de  votre  iti- 
flexibiiité  envers  vous-mernes  ! Puissiez-vous,  apré® 
îés  avoir  l’éprifnés  . vôic  ioutès  Ibs  factions  étfeirttes, 
et  jouir  eti  pari*  de  la  plcnifude  de  votre  puiSsàncfc^ 

, et  du  revpe^ct  que  Vous  inspirez  ! 
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On  a tente  depnîs,  l^o^-iemps  de  vous  avilir  . s’it! 
étoit  possible  : vons  a.vex^  niarcbé  entre,  ia  façiion 
des  faux  patriotes  et  celle  des  modérés  ^ que  vous 
devez  abattre.  Ces  factions , nées  avec  la  révolution, 
1 ont  suivie  dans  son  cours  , comme  les  reptiles  sut* 
Vent  le  cours  des  torrens.  Il  faut  quelque  courage 
pour  vous  parler  encore  de  sévérité  , après  tant  de  sévé- 
rité î l aristocratie  dît  ; Ils  vont  s'entre  détruire.  Mats  ra.fü’ 
* * 
tocratie  ment  à son  propre  cœur  : c’est  elle  que  nous 

çje.iruisons , el.le  le  sait  bien.  La  liberté  rre  fut  point  com* 
{promise  par  le  supplice  de  Brissot  et  de  Ronsin  , recori- 
nus  royalistes.  N’écovttez  point  la  voix  de  ceux  qui,  trem- 
blant devant  la  justice  , s’eirorcçnt  de  lier  leur  csipse 
à rijlusion  du  patriotisme  : la  justice  ne  peut  jamaif 
vous  compromettre  ; niSis  findulgcncc  doit  vous 
perdre. 

Je  viens  donc  dénoficer  les  derniers  partisans  du 
royalisme  , ceux  qui  , depuis  cinq  ans  , ont  servi 
les  factions  et  n'ent  suivi  ia  liberté  que  comme  un 
tigre  suit  sa  proie,  je  vais  analy’^ser  rapidenurit  ce 
qat  s’est  passé  , puis  j’acheverai  de  vous  dépeindre 
la  conjuration  et  vous  désignerai  ses  derniers  com- 
plices. 

Les  conjurations  instruisant  les  gouvernement  à veil- 
ler sur  les  mœurs  et  à 
cipes  sur  lesquels  repose  la 
un  signe  certain  qu’on  a négligé 
coup)  d’abus  , et  sur  tout  de 
l'insensibilité  des  lois  pour 
méconiefuemens  légitimes  , a 
que  l’induigcncc 
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fe0n  des  foncticnnaîres  , a découragé  les  cœurs  et 
les  a rendus  indifférens  pour  la  patïie. 

Nous  avons  passe  par  tous  les  orages  qui  accom- 
pagnent ordinairement  les  vastes  desseins.  Une  révo- 
lution est  une  entrepris^  héroïque  dont  les  auteurs 
marchent  entre  les  périTs  et  rimmortalité  : la  der- 
nière vous  est  acquise  si  vous  savez  immoler  les  fac- 
tions ennemies. 

Elles  sont  le  dernier  espoir  de  la  tyrannie  *,  elles 
ont  leur  source  dans  la  passion  ordinaire  de  tourner  à 
son  avantage  personnel  la  réputation  que  Ion  s est 
faite  ; elles  ont  une  autre  source  dans  1 opposition 
étrangère.  C’est  ainsi  que  les  gouvernemens  européens 
ont  corrompu  , depuis  cinq  ans  , un  grand  iîombrc 
de  ceux  qui  avoient  joué  un  rôle  dans  la  révolu- 
tion. Beaucoup  de  gens  ont  as’€z  d’esprit  pour  faire 
le  bien  , p«u  de  gens  ont  un  cœur  propre  à le 
vouloir  epiniâtréitient.  Qu’on  ne  s étonne  plus  de  la 
cliÊte  de  tant  de  tréteaux  ; ce  fut  chez  tous  les  peu- 
ples la  maiclie.  de  l’esprit  humain  , et  c’est  ce  qui 
nous  est  resté  de  la  monarchie.  tyrans 

nous  reprochent  de  mal  nous  vient  d eux  - memes  ^ 
et  l’Europe  seroit  heureuse  s’ils  n’y  règnoient  point. 

Plaise  au  ciel  que  nous  ayons  vu  le  dernier  orage 
de  la  liberté  , et  .que  l’expérience  nous  ait  appris 
qu’il  faut  une  garantie  au  gouvernement  libre  ! C’est 
ce  que  je  me  propose  de  démontrer  encore  , en  vous 
offrant  dans  ses  détails  , dans  sa  marche,  ses  moyens 
et  son  but,  la  coôiuiadoTi  ourdie  depuis  plusieurs 
années  contre  la  révolution. 


Vo«»  aviez  négligé  di  préciser  U 
pU  et  la  vôtre  contre  lu.ûnence  des  pou/ot.s  ta 

termediaires.  Les  hommes  revêtus  de  ces  1’°“'°^', 

.■unissant  pour  vous  accab  , g 

trop  foible  contre  eux,  parce  q"  ‘ . ti  U 

l’intrigue  et  réststoient  an  Vnen  pu  .c  • 
marche  convulsive  des  affatics  Vous  ne  pouviez  - 
teindre  immédiatement  tous  les  abus  , es  ^agens 

favotisoient.  LTralisme.  Le 

litres  a i^aiayenc  , a mem- 

caractère  personnel  de  ^ 

bres  a sauvé  la  paine  dans  les  c.tscs  ^ 

trahisons  : mais  la  majorité  de  ees  agens  parut 
jours  livrée  auK  attentats. 

le-,  U tonte'  les  conséquences 

L’étranger  avou  calcule  tou  e-  ■ 
d’un  réaime  on  les  derniers  toncuonnanes  coalu 
,e  tendomnt  plus  puUsans  que  le  gouveruerhent  meme. 
Peux  taisons^énetvoient  les  institut, ons  :-  dansjes  uns^, 

, l’envie  de  sortir  de  l’honnete 

très  la  petbdie  et  la  cpmpltci..  avec  . 

ae  la  Faute.  Une  troisième  raison  renversou  sans 

^ • Amp  d’action  dans  le  corps  po- 

cesse  l'ha, monte  supieme  ^ ac^n 

litique  : c’étoit  l’usurpation  constaïue 
de  la  représeniation  nationale  î3 

itpublicain  érr^ané  d’elle, 

Kous  allons  voir  quel  ÎX 

éie  CCS  vices  de  noue  coi  y • i .,r  la 

comment  tous  les  ctimes  . forcés  à 

violence  du  penchant  du  peuple  vers  a i j 

mentèrent  pêle  mêlc  avec  la  rèvolutton  •.  nou  aU„r.s 

J Lg  visages  , nous  allons  suivr  p 

démasquer  tous  rca  i 

à-pas  Tctranger. 
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pepuîs  îe  commencement  de  la  revoîntîon  , TAh- 
gteferre  et  les  gouvernemcns  ennemis  du  peuple 
français  ont  perpétue  parmi  nous  un  parti  composé 
cîe  diverses  factions  coïncidentes  , niais  quelquefois 
inconnues  les  unes  aux  autres  ; Tune  d’entre  elles 
ctoit-elle  abattue  , les  autres  éroient  mises  en  raeu- 


vement  par  la  crainte  et  venoient  inrercepler  le  cours 
cîe  la  législation  et  de  la  justice  qu  elles  r®doutoient. 

^ Le  piîrti  d^Orleans  fut  le  premier  constitué  ; il  eut 
des  branches  dans  toutes  les  autorités  et  dans  leV 
trois  législatures.  Ce  parti  criminel  ,*  mais  dénué  d^au* 
dace  , s est  toujours  revêtu  des  prétextes  de'  circons- 
tances et  des  couleurs  dominantes  ; de  là  est  venud 
sa  lUiue  ; car  , dissimulant  toujours  et  ne  brusquant 
pas  , îl  è':oit  emporté  par  l’énergie  des  hommes  de 
bonne  foi  et  par  la  force  de  la  vertu  du  peuple 
et  suivoit  toujours  le  cours  de  la  révolution,  se  voi- 
lant sans  cesse  et  c osant  jarriais  rien. 

G est  ce  qui  fit  croire  au  commencement  que  d'Or- 
leans  n’avoit  aucune  ambition  ; car  , dans  les  cir- 
constances les  mieux  préparées  , il  manqua  de  cou- 
rage et  de  résolution. 

Ces  convulsions  secrètes  des  partis  qui  dfssimu- 
loient,  ont  été  les  causes  des  malheurs  publics.  La  ré- 
volution populaire  étoit  la  Surface  d’un  volcan  de  con- 
jurations  étrangères.  L’Assemblée  constituante  , sénat 
le  joiir  , étoit  la  nuit  un  ramas  de  factions  qui  pré- 
paroit  la  politique  et  les  artifices  du  lendcrnairi. 


LwS  atiaires  avoient  toujours  une  double  intention  : 
)urie  ostensible  ct.coloiiéc  avec  grâce  ; l’autre,  se- 
crète^  et  ^qui  menoit  à des  résuuà’ts  czàié's  "et  con- 
traires à IhnteWt  du  peuple.' 


• On  Et  la  guerre  à ia  noblesse  , amie  coupable  defe 
Bourbons  , pour  appianir  le  chemin  du  trône  à d’Or- 
Icans.  On  voit  a cha(^uc  p^s  les  efforts  de  ce  parti 
pour  ruiner  la  cour  , son  ennemie  , et  conserver  la 
royauté  ; mais  la  perte  de  lune  entrainoit  l’auirc  , 
aucune  royauté  ne  peut  se  passer  de  patriciat. 

On  avoit  compte  sur  Fascendant  de  Mirabeau  pour 
conserver  le  trône  sans  patriciat.  Lui  mort  , on  essaya 
dans  la  révision  , de  constituer  ce  problème  : on 
ne  le  put  pas.  La  législation  étant  impuissante  pour 
favoriser  ce  parti  , on  se  jeîta  dans  la  politique  et 
dans  l’intrigue.  Une  nouvelle  scène  s’ouvre  ; les  cri- 
mes du  tyran  avoient  fait  abhorrer  la  royauté  , que 
Brissot  , Verniaud  , Pétiôn  et  leurs  complices  vou- 
loient  maintenir  pour  d’Orléans  : l’opinion  du  peuple 
étoit  tellement  opposée  à la  monarchie  , qu’il  ny 
avoit  aucuns  moyens  de  la  maintenir  ouvertement. 
Mors  on  voit  le  parti  d’Orléans  dissimuler,  de  nou- 
veau ; c’est  lui  qui  propose  quelquefois  le  bannisse-^ 
ment  des  Bourbons  , et  c’est  lui  qui  veut  les  remettre 
sur  le  trône  ; c’est  lui  qui  veut  rétablir  la  royauté  , 
et  qui  la  proscrit  en  apparence  ; c’est  lui  qui  tous 
les  soirs  SC  retr©uve  ^vec  d’Orléans  ; c’est  lui  qui  le 
dénonce  et  le  persécute  en  apparence. 

Cette  conduite  devoit  faire  paroître  les  partisans 
secrets  de  la  tyrannie  les  meilleurs  amis  delà  liberté, 
et  leur  concilier  l’opinion  de  manière  à ce  que  le 
parti  républicain  étant  renversé  et  ia  confiance  sans 
bornes  en  eux  , ils  pussent  tout  tenter  parmi  Fen- 
tbousîasme  qu’ils  auroient  inspiré. 

Cette  politique  ne  put  rélisttt  à i’énergie  des  pkr- 
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tisans  de  la  République.  Duniouriez  , l’ami  des  rois 
Cl  le  cher  de  la  faction  d’Orléans  ; Dumouriez  qui  ne 
s’éloit  déclaré  contre  Lafayettc  que  parce  que  ctlui-ci 
étûit  riicnrme  de  la  cour  ,•  DiiinoLirieZ' qui  vouîoit 
le  bannissement  du  roi  , mais  non  sa  mort , pour  lui 
substituer  uvt  autre  dynastie  ; Dumouriez  , l’homme 
de  d’Orléans  et  de  Brissot  , éclate.  La  politique  de 
Brissot  et  ses  complices  est  découverte  ; c’étoit  un  - 
loi  de  la  famille  d’Orléans  que  l’orj  âvoli  voulu.  Tout 
est  rapproché  , les  liaisons  sont  découvertes  , d’Orléans 
est  exécute  , il  est  puni  de  ses  prétentions  criminciies. 
Mais  les  factions  qui  avoient  ourdi  son  parti  lui  sur- 
vivenît  elles  survivent,  les  factions  amies  de  Duinou- 
ïiez  : peuvent  ■ elles  atmer  la  République  ? îdon  , N’es- 
pérez donc  de  paix  darrs  l'état  que  lorsque  le  dernier 
partisan  de  d’Orlcar.'S  , que  lorsque  la  faction  des  in- 
dulgens  cnn  protège  l’aristocratie  , que  lorsque  le-s 
derniers  amis  de  Dumouriez  et  ceux  qui  ont  trempé 
dans  les  trahisons  sans  être  découverts  jusqu’aujour- 
d’hui , sciont  morts:  tout  cCla  compose  la  conjura- 
tion de  rétranger.  Il  a conspiré  sans  cesse  su  milieu 
de  nous  ( depuis  5 ans  j , en  corrompant  les  orateurs 
pour  nous  donner  de*  conseils  funestes  que  les  cir- 
constances amenées  ne  permettoient  pas  de  com- 
battre , en  avilissant  nos  monnoies,  en  Bouleversant 
nos  colonies  , en  achetant  les  généraux  et  les  pou- 
voirs , en  clétriiisant  notre  commerce  , en  intercep- 
tant la  circulation  des  denrées  et  en  constituant  cha- 
que département,  chaque/distvict  , chaque  commune, 
chaque  section  même  , en  tédcralisme.  de  lait  et  ea 
autorité  indépendante  de  la  représentation  nationale, 
li  a moins  «^pett  de  la  force  des  armes  que  de  iitn- 


i 
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prévoyance  des  Français  , et  notre  conduite  n’a  que 
trop  justifié  rct  espoir. 

Un  régime  nouveau -s’établit  difficilement  , sur*touî 
dans  un  grand  empire  où  la  multiplicité  des  rouages  , 
des  rapports  et  des  dangers  lait  que  la  plupart  des  abus 
échappent  à la  justice  et  résistent  à la  sagesse.  Comment 
démêler  les  intrigues  qui  rompent  tous  les  fils  et  con- 
fondent l’attention  ? Gomment  faire  écouter  la  voix  tran- 
quille du  bon  sens,  au  milieu  des  pièges  qui  lui  sont 
tendus  par  l’esprit  ? 

Rîais  enfin  les  périls  auxquels  la  liberté  vient  d’écha|  - 
per  , ont  rendu  les  citoyens  plus  attentifs»  Que  le  passé 
nous  instruise.  L’étranger  n’a  pas  résolu  sans  doute  de 
nous  laisser  en  paix  : c’est  à nous  de  dévoiler  tous  les 
partis  qu’d  a formés  , tous  les  partisans  qui  lui  restent, 
et  les  trames  qu’on  a tissues  î c’est  avec  les  débris  des 
factions  échappées  au  supplice,  qui  craignent  1 ave- 
nir, c[u’on  en  créeroit  de  nouvelles. 

Les  divisions  de  Mirabeau  et  des  Lametb,  qui  etoient 
du  même  parti;  les  divisions  des  Lamctli  et  de  Lafa- 
yette  , qui  soutenoient  la  royauté;  celles  de  Brissot 
et  de  d’Orléans,  qui  étoient  secrètement  amies;  tout, 
nous  convainc  que  l'étranger  forma  ou  tavorisa  de 
tous  temps  divers  partis  pour  ourdir  les  mêmes  com- 
plots et  pour  les  rendre  inextricables. 

Tout  récemment  Hebert  , le  partisan  couvert  de  la 
royauté  , déclamoit  contre  les  banques  , et  soupoit  tous 
les  soirs  chez  les  banquiers  ; il  parut  1 ennemi  déclaré 
de  Chabot,  et, le  jour  de  l’arrestation  de  Chabot,  flébert 
et  sa  femme  y dévoient  souper.  Baen  plus  , pcnuanc 
rarrestatioa  de  Chabot,  Hébert  na  cessé  de  déclarnsr 
contre  lui , et  il  étoit  son  partisan.  B 2 


I 
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Honsin  voyoît  îcs  étrangers  Frey  , beatix-frcres  cfe 
Chabot.  I.e  banquier  CoonkaofF  Hollandais  , avoit 
été  I ami  de  Dumouriez  et  lé  confident  de  tous  scs 


desseins  ; il  lidigqoit  le  journal  du  Batave  avec  Clo- 
otz  , qui  aimoit  l’univers  excepté  la  France  , -et  jamais 
on  ne  se  douta  de  ces- points  de  contract  entre  Kon- 


Sîîi  , Chabot,  Hébert  et  Clootz  , qui  même  s^m 
bloicnt  divises. 


f eut  une  faction  en  1790  pour  rnettre  îa  ceu-.» 
ronne  sur  la  tête  de  d’Orléans;  il  y en  eut  unè 
pour  la  maintenir  sur  la  tête  des  Bourbons  ; il  y eut 
une  autre  laciion  pour  mettre  sur  le  trône  de  îa 
Fiance  la  maison  d’Hanovre  .*  ces  factions  furent  ren» 
verse  es  le  îo  àoiit  avec  la  royauté.  La  terreur  força 
a dissimuler  plus  profondément  tous  les  conjurés 
secrets  en  laveur  de  la  monarchie;  alors  toutes  ces 
factions  prirent  le  masque  du'  parti  républicain.  Bris- 
sot . la  Gironde  et  DumOuriez  continuèrewt  la  factioii 


d Oriféans  ; Carra  , la  faction  d’Hanovre  ; Aîanuel  , 
Lanjumais  et  d’autres,  le  parti  des  Bourbons.  Ces 
partis  divers  . qui  avaient  chacun  un  but  politique  ^ 
SC  confendoient  dans  la  haine  du  parti  républicain. 
Les  périls  aiurcnt  les  premiers;  ils  finirent  par  com- 
battre tous  ensemble  pour  la  royauté  , et  périrent 
ensemble.  L’étranger  favorisa  ces  diverses  factions  ; il 
leur  donna  des  armes  dans  la  Vendée  ; avec  elles 
il  incendia  les  arsenaux  ; par  elles  il  disloqua  l’ém- 
pire  'et  It  fit  tendre  an  fédéralisme,  pour  en  réunit^ 
les  débris  soui  le  régime  monarchique  ; pat  elles 
ïl  soutint  Dumouriez  ; par  elles  il  a tout,  tenté  pout 
Vous  détruire  , pour  reoversei'  Votre  gouverncinent  , 
vous  amollir  et  vous  renouvcller.  L’étranger  Êïû'ploysi^ 


i il  ■) 

«es  faciîoûs  à tous  les  crimes  par  lesquels  il  pré- 
tendit à relever  le  trône  , ou  à nous  empêcher  de 
constituer  la  république.  • 

Il  y eut  ijn  autre  parti  qui  sc  joua  et  fut  de  tous 
les  autres  , qui  tantôt  voulut  usurper , tantôt  fut 
royaliste  , tantôt  voulut  des  richesses  , tantôt  songea 
à SC  ménager  une  grande  autorité  quelque  régirsbc 
qu’il  survînt , tantôt  servit  l’étranger  ; ce  parti , comnifi 
tons  les  autres  , dénué  de  courage  , conduisit  la  ré- 
volution comme  une  intrigue  de  théâtre. 

Fabrc-d’Eglantine  fut  à la  tête  de  ce  parti  ; il  n^y 
fut  point  seul;  il  fut  le  cardinal  -de  Retz  d’aujour- 
d’hui : panégyriste  de  d’Orléans  , il  a été  jusqu’au 
moment  de  sa  détention  , et  même  depuis  , le  con- 
tinuateur de  toutes  les  factions  ; il  usa  de  toutes  le» 
intrigues  des  autres  pour  intriguer  par  elles , les  dé- 
nonçant pour  ne  point  partager  leurs  périls  et  leurs 
imprudences  ; les  servant  lorsqu’il  étoit  sûr  de  ntî 
»e  point  compromettre,*  laborieux,  parlant  toujours 
aux  autres  le  langage  qui  étoit  dans  leur  cœur,  avec 
un  front  péniblement  sincère  , et  les  conduisant  par 
leur  propre  penchant  ; cherchant  soigneusement  tout 
ce  qui  se  passeit  pour  savoir  où  trouver  un  frippon. 
pour  instrument  de  scs  desseins,  et  connoître  tous 
les  yeux  ouverts  sut  l’intérêt  de  la  patrie  , pour  les 
éviter  ou  les  tromper.  Il  peignit  faussement  Marat 
sous  quelques-unes  de  ses  propres,  couleurs  , pour 
s’attirer  une  estime  secrète  ; il  joua  sur  les  esprit» 
et  sur  les  cœurs,  sur  les  préjugés  et  les  passions  , 
comme  ur/  composite uj:  de  musique  ssir  les  npt§fi 
.d’un  instrument. 
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Fabre  fut  roynîiste  de  tout  temps  dans  le  fend 
de  son  cœur  ; il  dissimula  comme  les  autres , parce 
qu’il  ctoit  lâche. 

Ce  fut  dans  la  journée  du  lo  août  que  les  chefs 
des  diftërens  partis  royalistes  se  montrèrent  à décou- 
vert. Péîion  , C-arra  , Vergniaux  , Brissot,  s’efforcè- 
rent d’enchaîner  le  torrent  du  parti  républicain  ; on 
les  vit  implorer  le  peuple  en  faveur  du  tyran  et  de 
sa  famille.  Fabre  contribua  à sauver  Duport  ; il 
avoit  eu  , avant  le  lo  août,  des  ïnteliigences  avec  là 
cour  *,  il  se  pîéiendoit  le  confident  de  toutes  les  in- 
trigues des  Tuilieries  ; beaucoup  de  gens  lui  ont  en- 
tendu dire  qu'il  jouoit  la  cour  : il  est  très  vraisem- 
blable qu’il  jouoit  tout  le  inonde. 

Fabre  ne  dit  presque  mot  pendant  les  dix  pre- 
miers mois  de  la  Convention  ; il  ménagea  Dumou- 
riez , Brissot  et  les  jacobins,  et  aifendoit  en  équi- 
libre que  la  victoire  se  fût  décidée  entre  le  crime 
et  la  vertu. 

Au  mois  de  juin  , les  intrigues  que  la  terreur  du 
3l  mai  aveit  rompues,  se  renouèrent.  Chaque  fac- 
tion avoit  un  b-ut  particulier  : toutes  teiidoient  à la 
destruction  de  la  Convention  et  du  gouvernement. 
Chaque  faction  ayant  ses  créatures  et  ses  dupes  , il 
s’ourdit  une  conjuration  sourde  et  compliquée  qui 
corrompit  tellement  les  pouvoirs  et  l'esprit  public, 
que  la  Convention  nationale  les  patriotes  de 
bonne  foi  restèrent  isolés. 

Il  y eut  alors  un  parti  chargé  'par  l’étranger  cfe 
corrompre  la  Répobiique  , d’y  lancer  la  guerre  civile 
par  des  opiiïions  brusquement  énoncées  et  soute- 
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nues  par  la  vicknce.  Un  ami  rie  Chauraette  dit  , 
dans  une  socicié  populaire  de  la  Nièvre  , qu’il  alloïc 
arriver  le  temps  où  raitachcniev.t  d’un  pere  pour 
son  enfant,  où  le  respect  nlui  seroient  punis  comme 
des  attentats  à la  Hberté  natuvclie  des  etres. 

Une  société  pO’pulairc  , livrée  à Chainueite  , osa 
censurer  votre  décret  sur  les  oulits  , ei  loua,  dans 
une  adresse,  l'opinioti  d’Hebtit  et  de  Chaumelle.  ^ 
Fabte  soutint  ici  ces  opinions  aitificiciises  On  atta- 
qua l’immortalité  de  l’ame  , qui  consoloit  Socrate 
mourant.  On  prém.-tdoit  ,dus  ; on  s’efforça  d’értger 
P-atheisme  en  un  culte  plus,  inîo-lérant  que  la  supers- 
tition. On  attaqua  l'idéa  de  la  Providence  éter- 
nelle , qui  sans  douta  a veillé  sur  nou.s.  On  auro.t 
cru  que  l'on  youlolt  bannir  du  monde  les  affec- 
rious  généreuses  d’un  peuple  libre,  la  nature,  1 hu- 
manité , l’Etre  suprême,  pour  n'y  laisser  que  le  néant, 
et  la  tyrannie  , et  le  crime.  Combien  d'ennenv.a 
n’espéroit-on  point  faire  à la  liberté  , en,  lui  intpu- 
tant  ces  outrages.'  Ils  sont  rtconiius  attiodraliui  traîtres 
à la  patrie  et  royalistes,  les  auteurs  de  ces  trames,. 

Chaumette  , dans  le  tsrns  de  ces  p,res!  igcs , envo).  a 
3o  mille  livres  à son  père  i;  il  Favertu  de  n acheter 
ni  domaines-  naiiopaiix  , m oieris  d 'y-iTio^ios.  , 

Puissent  Us  patriotes  qui  couïte-nî  la  I-raîice  s et- ■ 
mer  assez  pour  ne  tien  faire  qui  attire  de  nouveau» 
troubles  dans- La  patrie!  Que  les  F, .attçais  honorent  U 
raison  . mais  que  la  raison  n’ouuiie  point  la  divinité. 

C'est  une  chose  remarquable,  et  dont  la  posieri,lê 
aura  honte  , que  l'étranger  prit  le  rétablis,se.-nent 
préteudu  de  la  religion  pour  ptéiezte  de  la  guséts 
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nu.I  nom  fit  , et  s’efforça  en  même  tems  de  noas 
~ri«nnèr  l’athéisme. 

n y eut  un  autre  parti  chargé  de  corrompre  les 
representans  du  peuple  , pour  faciliter  le  scandale 
et  la  révolte  aristocratique  que  l’on  rneditoit  ; ce  fut 
ce  ui  de  Chabot.  Un  autre  parti , initié  dans  tous 
les  autres  , fut  chargé  d’attaquer  et  détruire  le  gou- 
vernement et  la  représentation. nationale,  soit  par  la 
orce,  soit  en  obtenant  son  renouvellement. 

Les  partis  criminels  , chargés  par  l’étranger  d’atta- 
quer la  représentation  nationale  et  de  provoquer  votre 
renouvellement  , vous  ont  présentés  comme  affoi- 
bhs,  comme  usés  par  dix  huit  mois  de  travaux:  ceux- 
là  n’en  ont  point  dit  autant  des  tyrans  contempo- 
lains.qm  pèsent  sur  l’Europe  depuis  un  demi-siècle  ; 
ne  sont  point  usés  ceux  qui  conspirent  parmi 

nous  depuis  plusieurs  années.  Le  crime  lasseroit  il 
moins  que  la  vertu  ? 


St  1 une  puissance  au  monde  aussi  sincère , aussi 
amie  du  peuple  , aussi  reconnoissanle  envers  lui  que 

■ J . beaucoup  de  gouvernemens 

dans  1 histoire  qui  aient  soutenu  comme  vous  le 
poids  de  quinze  armées,  celui  de  tant  de  trahisons, 
ce  ui  un  continent  entier  devenu  injustemeut  l’en- 
nemi du  peuple  français  ? Vous  êtes  usés  et  vous 
avez  vaincu  l’Europe  , et  vous  avez  douze  cent  mille 
combattans  1 Vos  ennemis  sauroien,  payer  trop 
cher  votre  destruction.  Est-il  rien  de  plus  évident 
que  la  malignité  et  la  trahison  de  ceux  qui  ont  voulu 
fenverser  la  liberté,  en  vous  renouvellant  ? Le  peuple 
français  , par-tout  vainqueur , ordonne  à sa  repiésen- 
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talion  de  prendre  place  au  premier  rang  des  puis» 
sances  humaines  î c’est  le  peuple  qu  on  humilie  en 
vous  J*  vous  lui  êtes  comptables  du  depot  sacre  de  si 
grandeur.  Le  peuple  a reconnu  sa  République  \ si 
volonté  n’a  pas  besoin  de  sanction  étrangère  , et  son 
mépris  et  la  victoire  est  sa  réponse  à tous  leâ  tyrans, 
ou  bien,  on  sait  ici  mourir! 

■ « 

Les  mêmes  hommes  qui  s étoient  efforcés,  dès  Id 
commencement  de  la  révolution  , de  la  borner  a un 
chano-ement  de  dynastie  , se  retrouvent  encore  à la 
tête  de  ces  factions  , dont  le  but  éioit  de  vous  . 
immoler. 

C’est  ici  que,  la  patience  échappe  au  juste  cour- 
roux de  la  vérité.  Quoi  ! quand  toute  l’Europe,  ex- 
' cepté  nous  oui  sorUmes  aveugles  , est  convaincue  que 
Lacroix  et  Danton  ont  stipulé  pour  la  royauté  ; quoi  ! 
quand  les  renseignemens  pris  sur  Fabre-d’Eglantine , 
jg  complice  de  Danton  , ne  laissent  plus  de  doutç 
sur  sa  trahison  ,*  lorsque  lambassadeur  du  peuple 
français  en  Suisse  nous,  mande  la  consternation  des 
émigrés  depuis  la  mise  en  jugement  de  Fabre,  l’ami 
de  Danton  , nos  yeux  refuseroient  encore  de  s’ou- 
vrir ! ‘‘  Danton  , tu  répondras  à la  justice  inévitable  , 
j5  inflexible.  Voyons  ta  conduite  passée  , et  montrons 
n que  depuis  le  premier  jour  , complice  de  tous  les 
îï  attentats  , tu  fus  toujours  contraire  au  parti  de  la 
î>  Liberté:,  et  que  tu  conspirois  avec  Mirabeau  , avec 
,,  Dumouriez  , avec  Hébert , avec  Hérault-Séchclles, 

îî  Danton  , tu  as  servi  la  tyrannie  : tu  fus  , il  est 
n vrai,  opposé  à Lafayettc  ; mais  Mirabeau,  d’Orléans , 
Il  Dunaouricz  lui  furent  opposés  de  même.  Oseroii-in. 

. G 
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n nier  avêîr  été  vendu  à ces  trois  hommes  , îes  plus 
jî  violens  conspirateurs  contre  la  liberté  ? Ce  fut  par 
jî  la  protection  de  Mirabeau  que  tu  fus  nommé  admi- 
9f  nistraieur  du  département  de  Paris , dans  le  temps 
Si  où  rassemblée  électorale  étoit  décidément  royaliste. 
3>  Tous  les  amis  de  Mirabeau  se  vantoient  hautement 
5ï  qu’ils  t’avoient  fermé  la  bouche.  Aussi  tant  qu’a 
vécu-  ce  personnnage  affreux  , tu  es  resté  presque 
îî  muet.  Dans  ce  temps  là  lu  reprochas  à un  patriote 
35  rigide  , dans  un  repas , qu’il  compromettoit  la  bonne 
35  cause  , en  s’écartant  du  chemin  où  marchoient  Bar- 
31  nave  etLamcih,  qui  abandonnoient  le  parti  populaire. 

85  Dans  les  premiers  éclairs  de  la  révolution  , tu 

35  montras  à la  cour  un  front  menaçant  ; tu  parlois 

85  contre  elle  avec  véhémence.  Mirabeau , qui  méditoit 

85  un  changement  de  dynastie  , sentit  le  prix  de  ton 

'95  audace  ,*  il  te  saisit.  Tu  t’écartas  dès-lors  des  prin- 

55  cipes  sévères,  et  l’on  n’entendit  plus  parler  de  toi 

83  jusqu'au  massacre  du  Champ-de-Mars.  Alors  tu  ap- 

35  puyas  aux  Jacobins  la  motion  de  Laclos,  qui  fut  uiî 

55  prétexte  funeste  et  payé  parles  ennemis  du'peuple  , 

SI  pour  déployer  le  drapeau  rouge  et  essayer  la  ty- 

35  rannie.  Les  patriotes  , qui  n’etoient  pas  initiés  dans 

35  ce  complot,  avoient  combattu  inutilement  ton  opi- 

35  nion  sanguinaire.  Tu  fus  nommé  rédacteur  avec 

85  Brissot  de  la  pétition  du  Champ-de*Mars  , et  vous 

99  échappâtes  à la  fureur  de  Lafayette  , qui  fit  massa- 

35  crer  deux  mille  patriotes.  Brissot  erra  depuis  paisi- 

35  blement  dans  Paris;  et  toi  , tu  fus  couler  d’heureux 
J ^ . 

85  jours  à Arcis-sur-Aube  , si  toutefois  celui  qui  cons- 

-.^3  piroit  contre  sa  patrie  , pouvoit  être  heureux.  Le 

y calme  de  ta  retraite  à Aj:cU-sur-Aube  se  conçoit-il  ? 

/ 

I 
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» Toi  l’un  des  auteurs  de  U pétition,  tandis  que  ceux 
„ qui  l’avoient  signée  avoient  été  , les  uns  charges 
!.  de  fers  , les  autres  massacrés.  Brissot  et  toi  , etiez- 
„ vous  donc  des  objets  de  veconnoissance  pour  la 
„ tyrannie  , puisque  vous  n’éticz  point  pour  elle  des 
n objets  de  haine  et  de  terreur  ? 

„ One  dirai-je  de  ton  lâche  et  constant  abandon 
„ de  la  cause  publique  , au  milieu  des  crises  OO 
» tri  prenois  toujours  le  parti  de  la  retraite  ? 

„ Mirabeau  mort,  tu  conspiras  avec  les  Lameth  , 

„ et  tu  les  soutins.  Tu  iest.as  neutre  pendant  1 as- 
„ semblée  législative,  et  tu  te  tus  dans  la  lutte  pe- 
„ nlble  des  Jacobins  avec  Brissot  et  la  faction  de  a 
,,  Gironde.  Tu  appuyas  d’abord  lertr  opin.on  sur  la 
» guerre.  Pressé  ensuite  pat  les  reproches  des^mei  - 
,,  leurs  citoyens  , lu  décla-ras  que  tu  observois  les 
„ deux  partis  , et  tu  te  renfermas  dans  le  silence. 

„ Lié  avec  Brissot,  au  Charop-de-Mats , tu  partageas 
„ ensuite  sa  tranquillité  et  ses  opinions  llbernctdes,.: 

„ alors  livré  entièrement  à ce  parti  vainqueur  , tu 
, , „ dis  de  ceux  qui  s’y  refusoient  , que  pu.squ  tls  res- 
„ .oient  seuls  de  leur  avis  sur  la  guyrre , et  que  ptns- 
„ qu’ils  .se  vouloient  perdre,  tes  amts  et  to,  devrez 
„ les  .abandonner  à leur  sort.  Mais  quand  tu  vts  1 o- 
„ rage  du  lo  aoât  se  préparer,  tu  te  renras  encore 
„ à'  Arcis-sur-Aube.  Déserteur  des  pénis  qui  entou- 
„ roient  la  liberté  , Us  patriotes  n’esperotent  plus 
. „ ,e  revoir.  Cependant,  pressé  par  la  honte  , pat 
„■  les  reproches  , et  quand  tu  sus  que  la  chute  de 
„ la  tyrannie  étoit  bien  préparée  et  tnev.table  , tu 
* revins  à Paris  le  g août.  Tu  te  couchas  aans  cette 
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»>  Bint  terrible.  Ta  section,  q>,i  t’avoit  nommé  son 

» president,  l’attendit  long-temps;  on  t’arraclsa  d’un 

» repos  honteux;  tu  présidas  une  heure,  tu  quitta» 

» le  fauteuil  à minuit,  quand  le  tocsin  sonnoit;  au 

» même  instant  les  satellites  du  tyran  eniièrcnt  et 

» mirent  la  baïonnette  sur  le  cœur  de  celui  qui  t’a- 

5>  voit  remplacé  : tu  darraoîs. 

» 

»»  Dans  ce  moment,  que  faisoit  Fabrfc  , ton  com- 

3’  plice  et  ion  ami  ? Tu  las  dit  toi-même  ; qu’il  par- 

35  icmentoit  avec  la  cour,  pour  la  tromper.  Mais 

»5  la  cour  pouvoit-elle  se  fier  à Fabre  , sans  un  g.ige 

35  certain  de  sa  vénalité,  et  sans  des  actes  trèsévi- 

3’  dens  de  sa  haine  pour  le  parti  populaire  ? Qui- 

33  conque  est  l’ami  d’un  homme  qui  a parlementé 

avec  la  cour,  est  coupable  de  lâcheté.  L’esprit  a 

35  des  erreurs;  les  erreurs  de  la  conscience  sont  des 
35  crimes. 

» Mats  , qu’as-tu  fait  depuis  , pour  nous  prouver 

s>  que  Fabre,  ton  complice,  et  toi  aviez  voulu  trom- 

» per  la  cour?  Votre  conduite  depuis  a été  celle  des 

» conjurés.  Quand  tu  étois.  ministre  , ' il  s’agit  d’en- 

•»  voyer  un  ambassadeur  à Londres  , pour  resserrer 

1 alliance  des  deux  peuples  : Noël . journaliste  contte- 

- .évolutionnaire,  fut  offerr  par  le  ministre  Lebrun- 

» tu  ne  t’y  opposas  point  : on  ,e  le  reprocha  comme’ 

” une  fmblesse  ; ,u  répondis  : je  sais  que  Noël  ne 

» vaut  nen  , mais  je  le  fais  accompagner  par  un  de 

mes  pa.ens.  Quelle  a été  la  suite  de  cette  ambes- 

» sade  criminelle  la  guerre  concertée  et  les  t.a- 
3»  bisons.  ’ 

» Ce  fut  toi  qui  fis  nommer  Fabre  et  d’Oiléans  à 


f '9  ’ 

»>  1 assemblée  électorale,  où  tu  vantas  le  premier, 
» comme  un  homme  très-adroit , ‘ et-  où  tu  dis  dû 
t.  second  , que  Prince  du  sang  sa  présence  au  mi- 
» l.eu  des  représentans  du  peuple,  leur  donneroit 
” plus  d importance  aux  yeux  de  l’Europe.  Chabot 
>’  vota  en  faveur  de  Fabre  et  d’Orléans.  Tu  enrichis 
» Fabre  pendant  ton  ministère.  Fabre  professoît  alors 
» hautement  le  fédéralisme  , et  disoit  qu’en  divise- 
» roit  la  France  en  quatre  parties.  Roland  , partisan 
» de  la  royauté  , voulut  passer  la  Loire  pour  cher- 
» cher  la  Vendée  : toi , testera  Paris,  où  éioit  d’Or- 
léans  , et  où  tu  favorisois  Dumouiiez.  Tu  donnas 
» des  ordres  pour  sauver  Duport  ; il  s’échappa  au 
n milieu  d’une  émeute  concertée  à Melun  par  tes 
» émissaires,  pour  fouiller  une  voiture  d’armes.  Mal- 
» louet  et  l’évêque  d’Avuun  étoient  souvent  chez  loi  : 
-»  tu  les  favorisas.  Le  parti  de  Brissot  accusa  Marat; 

» tu  ite  déclaras  son  ennemi  : tu  t’isolas  de  la  Mou- 
n tagne  dans  les  dangers  qu’elle  couroit.  Tu  te  fis 
!>  publiquement  un  mérite  de  n’avoir  jamais  dénoncé 
•»  Gensonné,  Guadet  et  Brissot;  tu  leur  tendois  sans 
» cesse  l’ohvier,  gage  de  ton  alliance  avec  eux  contre 
» le. peuple  et  les  républicains  sévères,  La  Gironde 
” te  £t  une  guerre  feinte.  Pour  te  forcer  à te  pro- 
)>  noncer,  elle  te  demanda  des, comptes;  elle  t’accusa 
r>  d ambition.  Ton  hypocrisie  prévoyante  concilia 
» tout,  et  sut  se  maintenir  au  milieu  des  partis,  tou- 
!>  jours  prêt  a dissimuler  avec  le  plus  fort,  sans  in- 
>.  SMher  au  plus  forbic.  Dans  les  débats  orageux  , 

5>  on  s indigrioit  de  ton  absence  et  de  ton  silence  ; 

>’  toi-,  tu  parlois  de  la  campagne,  des  délices  de 
” la  solitude  et  ^e  la  paresse  : mais  tu  savois  sortir 
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tt  de  ton  engourdisscmfent  pour  défendre  Dumouriez, 
i„'west,ermann,  sa  créature  vantée,  et  les  généraux, 
'„.ses  complices.  Tu  envoyas  Fabre  en  ambassade 
«près  de  Dumouriez,  sous  prétexte  , dlsois-tu  , de 
le  réconcilier  avec  Kellermann.  Les  traîtres  n etoient 
«'que  trop  unis  pour  notre  malheur  : dans  toutes 
«.leurs  lettres  à la  Convention  , dans  leurs  discours 
« à la  barre,  ils  se  traitoient  d’amts  , et  tu  etois  e 
„ leur.  Le  résultat  de  l’ambassade  de  Fabre  fut  le 
« salut  de  l’armée  prussienne  , à des  conditions  se- 
« crêtes,  que  ta  conduite  expliqua  depuis. 

„ Dumouriez  louoit  Fabre  - Fond  , frète  de  Fabre 
.«  d’aglantine  : peut  on  douter  de  votre  concert  cn- 
ti  roinel  pour  renverser  la  République  ? 

« Tu  savdis  amortir  le  courroux  des  patriotes  ; tu 
« faisois  envisager  nos  , malheurs  comme  résultant  de 
« la  foiblesse  de  nos  armées  , et  tu  detournois  at- 
« tention  de  la  perfidie  des  généraux,'  pour  t’occu- 
« per  de  nouvelles  levées  d’hommes.  Tu  t’associas 
« dans  tes  crimes  Lacroix  , conspirateur,  depuis  long- 
’ «temps  décrié  , a^’ec  l’ame  impure  duquel  on  ne 
„ peut  être  uni  que  par  le  nœud  qui  associe  des 
„ conjurés.  Lacroix  fut  de  tout  temps  plus  que  sus- 
• « pect  : hypocrite  et  perfide  , il  n’a  jamais  pare 
« de  bonne  fois  dans  celte  enceinte  ; il  eut  l’audace 
„ de  louer  Miranda  ; il  eut  celle  de  proposer  le  re- 
- „ nouvellement  de  la  Convention  ; il  tint  la  meme 
conduite  que  toi  avec  Dumouriez  ; votre  agitation 
éloit  la  même  pour  cacher  les  mêmes  forfaits: 
■ « Lacroix  a témoigné  souvent  sa  haine  pour  lesjaco- 
« bins.  D’où  vient  le  faste  qui  l'entoure?  Mais  pour- 
a»  quoi  rappeler  tant  d'horreuts/lorsque  votre  corn- 
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^5  plicite  îïianifcste  avec  d’Orléans  et  Duptîouriez  danp 
îî  la  Belgique  ^sujïit  à ;la  justice  pour  vous  frapper^ 

SJ  Danton,  tu  eus',  apres  le  lo  août  ,<■  une  confé- 
ss  rence  avec  Dumouriez  , où  vous  vous  jurâtes  un^ 
5î  amitié  a toute  épreuve  , et  où  vous  unîtes  voir# 
SJ  fortune.  *Tu  as^  justifié  depuis  , cet  alfreux  cori- 
5J  cordât,  et  tu  es  encoie  soii  ami  au  moment  où 
SJ  je  parle.  • - ^ 

» C’est  toi  qui  , au  retour  de  la  Belgique  , osag 
SJ  parler  des  vices  et  des  crimes  de  Dumouriez, 
SJ  avec  la  même  admiration  qu’on  eût  parlé  des  vertus 
SJ  de  Caton.  Tu  t’es  efforcé  de  corrompre  la  mo- 
sj  raie  publique  , en  te  rendant  , dans  plusieurs  oc- 
sj  casions  , l’apologiste  des  hommes  corrompus  , tes 
SJ  complices.  C’est  toi  qui  , le  premier  , dans  un 
SJ  cercle  de  patriotes  que  tu  voulois  surprendre  , pro- 
SJ  posas  le  bannissement  de  Capet  ; proposition  que 
SJ  tu  n osas  plus  soutenir  à ton  retour  , parce  qu’elle 
5J  étoit  abattue  , et  qu'elle  t’eût  perdu. 

SJ  Dumouriez  I,  qui  s’étoit  rendu  à Paris  vers  ce 
SJ  même  temps  , dans  le  dessein  d’influencer  le  juge- 

ment  du  tyran,  n’osa  point  résister  lui-mêmei  au 
5s  cri  de  la  justice  publique  qui  envoya  le  tyran  à 
,39  la  mort.  Quelle  ^conduite  tins^tu  dans  le  comité  de 
-JJ  défense  générale  ? Tu  y recevois  les  complimens  de 
SJ  Guadet  et  Brissot  , et  tu  les  leur  rendois  ,•  tu  disois 
-SJ  a Brissot  : vous  avez  dé  l’esprit,  mais  vous  Ævez 
SJ  des  prétentions.  Voilà  ton  indignation  contre  les 
SJ  ennemis  de  la  patrie  ! Tu  consentis  à ce  qu’on  ne 
SJ  fit  point  part  à la  Convention  de  l’indépendance 
' SS  et  de  la  trahison  de  Dumouriez  5 tune  îrouyoïsdans 
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U des  condHabules  avec  Wtmpfen  et  d’Orléans.  Dans 
iï  *le*mcine  temps  , tu  te  déclarois  pour  des  prmcipe& 
jî/modérés  , et  tes  formes  robustes  .sembloient  dé- 
îï  guiser  la  foiblesse  de  tes  conseils  ; tu  disois  qut 
jr  des  maximes  , sévères  feroient  trop  d’ennemis  à la 
3f  République.  Conciliateur  banal  , tous  tes  exordes 
la  tribune  ^çommençoient  comme  le  tonnerre,  - 
jî  et  tu  finissois  par  faire  transiger  la  vérité  et  le  raen- 
V -songe.  Quelle  proposition  vigoureuse  as-tu  jamai» 

>)  faite  contre  Brissot  et  son  parti  dans  la  représenta- 
5î  tion'nationale  où  je  t’aecuse  A ton  retour  de  la 
5î  Belgique  , tu  provoquas  la  levée  en  masse  des  pa- 
sî^triotes  de  Paris  pour  marcher  aux  frontières.  Si  cela 
9j  fût  alors  arrivé  , qui  auroit  résisté  a 1 aristocratie 

Wi  • • • ■ 

JJ  qui  avoit  tenté  plusieurs  soulèvemens  ? Brissot  ne 

33  desiroit  point  autre  chose  , et  les  patriotes  mis  en 

53  campagne  n’auroient  ils  pas  été  sacrifiés  ? Ainsi  se 

35  trouvoit  accompli  le  vœu  de  tous  les  tyrans  'du 

33  monde  pour  la  destruction  de  Paris  et  de  la  libéré.^ 

33  Tu  provoquas  une  insurrection'  dans  Paris  ; elle 

Ï35  étoit  concertée  avec  Dùmouricz  : tuaannonças  même 

/ 

que  s’il  falloit  de  l’argent  pour 'la  faire  -,  tu  avois 

:S3  la  main  dans  les  caisses  de  la  .Belgique.  Dumou- 

:'î3  riez  vouloit  une"  révolte  dans  Paris  , pour -avoir  un 

153  prétexte  de  marcher  contre  cette  ville_  de  la  liberté, 

CS3  sous  un  titre  moins  défavorable  que  celui  de  rébelle 

rjj  et  de  roya  liste.  Toi  qui  restois  â Arcis-sur  - Aube 

rsj  avant  -le  g août , opposant  ta  paresse  à l’insurree- 

■ 53  tion  nécessaire  , tu  avois  retrouvé  ta  chaleur  au 

f 53  mois  de  mars  pour  servir  Dumouriêz  , et  lui  fournir 

1 55  un  prétexte  honorable  de  marcher  sur  Paris.  Desfieux, 

53  Teconnu  royaliste  et  du  parti  de  l’étranger , donna 

5>  la 
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” le  signal  d©  cette  fausse  insurrection.  Le  lo  mars 
im  attroupement  se  porta  aux  Cordeliers  , de  là  4 
>>  la  Commune  j on  lui  demanda  de  se  meKte.  à sa 

V tête  ; elle  s’y  refusa.  Fabre  alors  s’agi  toit  beaucoup  : I© 

V mouvement , dit-il  à un  député  , a été  aussi  loin 

V qu  il  le  falloit.  Le  but  de  Dumouriez  se  trouva  rem-^ 
»»  pli  : il  fit  de  ce  mouvement  la  base  de  son  manî- 

feste  séditieux,  et  des  lettres  insolentes  qu’il  écrivit 
s.»  a la  Convention.  Desfieux,  tout  en  déclamant  conr 

V tre  Brissot  , reçut  de  Lebrun  , complice  de  Brissot  , 
une  somme  d’argent  pour  envoyer , dans  le  Midi  , 

î’  des  adresses  véhémentes  où  la  Gironde  étoit  im- 
» prouvée  , mais  qui  tcndoieni  à justifier  la  révolte 
?î  projetée  des  fédéralistes.  Desfieux  fit  arrêter  ses  pro^* 
î’  près  courriers  à Bordeaux  : ce  qui  donna  lieu  à 
sî  Gensonné  de  dénoncer  la  Montagne,  et  à Guadeç 
9*  de  déclamer  contre  Paris.  Desfieux  déposa  depuis 
59  en  faveur  de  Brissot  au  tribunal  révolutionnaire. 
55  Mais  , Danton,  quelle  contradiction  entre  cette  me- 
95  sure  extrême  et  dangereuse  que  tu  proposas,  et  la 
59  modération  qui  te  fit  demander  une  amaisiie  pour 
99  tous  les  coupables  , qui  te  fit  excuser  Dumouriez  , 
5-5  et  te  fit  , dans  le  comité  de  sûreté  générale  , ap-^ 
99  puyer  la  propositioji  faite  par  Guadet  , d’envoyer 
59  Gensonné  vers  le  général  tr§i!,re  ? Pourrois*tu  çtre 
51  aveugle  à ce  ppint  sur  rintçrêt  public  ? oseroit-or^ 
59  te  reprocher  de  manquer  de  discernemerxt  ? 

95  Tu  t’aççomodois.  à tout  ; Brissot  et  ses  complices 
9.9  sortaient  toujours  contens  d’avec  toi.  A la  tribune  ^ 
35  quand  ton  silence  étoit  accusé  , tu  leur  donnois, 
35  des  avis  salutaires  pour  qu'ils  dissimulassent  da- 
95  vantage;  tu  les  mebaçois  sans  indignation  ^ mais^ 
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« avec  une  bonté  paternelle , et  tu  leur  dionnois 
»»  plutôt  des  conseils  pour  corrompre  la  liberté  , pour 
>ï  se  sauver,  pour  mieux  nous  tromper,  que  tu  n’en 
1»  donnois  au  parti  républicain  pour  les  perdre.  La 
î»  bains  , disois-tu  , est  insupportable  à mon  cœur , 
>>  et  tu  nous  avois  dit  : je  n’aime  point  Marat. 
î>  n’es-tu  point  criminel  et  responsable  de  n’avofr 

point  haï  les  ennemis  de  la  patrie  f Est  ce  par  ses. 
»*  penchans  privés  qu’un  homme  public  détermine  son 
îï  indifférence  ou  sa  haine  , ou  par  l’amour  de  la 
jï  patiie  que  n’a  jamais  senti  ton  cœur?  tu  fis  le 
»»  conciliateur,  comme  Sixte-Quint  fit  le  simple  pour 
>»  arriver  au  but  où  il  tendoir.  Eclatcra£-tii  mainte- 
>»  nant  devant  la  justice  du  peuple,  toi  qui  n’éclatas 
>5  jamais  lorsqu’on  attaqua  la  patrie  ? Nous  t’avions 
n cru  de  bonne  foi  quand  nous  accusâmes  le  pajtt 
»>  de  Brissot^-  mais  , depuis  , des  Bots  de  lumière 
5»  sont  tombés  sur  ta  politique.  Tu  es  l’ami  de  Fabreç 
jr  tu  l’as  déiendu  ; tu  n’es  pas  homme  à le  corn- 
îî  promettre  ; tu  n’as  donc  pu  que  te  défendre  tol- 
»>  même  dans  ton  complice.  Tu  abandonnas  Le  parti 
i-i  républicain  au  commencement  de  notre  session  a 
>■»  et  depuis  , as-tu  fait  autre  chose  que  nuancer 
»î  d’hypocrisie  les  délibérations? 

îî  Fabre  et  toi  fûtes  les  apologistes  de  d’Orléans  , 
>>  que  vous  vous  efforçâtes  de  faire  passer  pour  i rt 
>»  homme  simple  et  très-malheureux  ; vou,s  répéîâtes 
î>  souvent  ce  propos.  Vous  étiez  sur  la  montagne  le 
îî  point  de  contract  -et  de  répercussion  de  la  conju- 
îî  ration  de  Duraouriez  Brissot  et  d«  d’Orléans.  La- 
îî  croix  te  seconda  parfaitement  dans  toutes  ces  oc* 


îî  casions. 
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îî  Tu  vis  avec  horreur  la  re volutiou  cîu  3i  mai. 
Hérault,  Lacroix  et  toi  demandâtes  la  tête  d’Hen- 
55  rlot  , qui  avoit  servi  la  liberté  , et  vous  lui  fîtes 
5î  un  crime  du  mouveTnent  qu  il  a'voit  lait  pour 
5î  échapper  à un  acte  d’oppression  de  votre  part. 

5 9 Ici,  Danton,  tu  déployas  tou  hypocrisie  : n a^^nt 
57  pu  consommer  ton  projet,  tu  dissimulas  ta  fureur , 

57  tu  regardas  Henriot  en  riant,  et  tu  lui  dit  : IV 
55  pas  peur,  va  toujours  ton  train:,  voulant^  lui  faire  , 
55  entendre  que  tu  avois  eu  1 air  de  le  b*amer  pat 
„ bienséance  , mais  qu’au  fond  tu  étois  de  son  avis. 

5,  Un  moment  après  , tu  l’abordas  à la  buvette  et 
55  lui  présentas  im  verre  d’un  air  caressant  , en  lui 
55  disaut  : point  de  rancune.  Cependant,  le  lendem^n 
„ tu  le  calomnias  de  la  manière  la  plus  attrocc  , et 
,5  tu  lui  reprochas  d’avoir  vo\ilu  t’assassiner.  Hérault 
,5  et  Lacroix  t’appuyèrent.  Mais  nas-tu  pas  envoyé 

,5  depuis  un  ambassadeur  à Pciion  et  à Wimpfen  dans^ 

„ le  Calvados.  Ne  t’es-tu  pas  opposé  à la  punition' 

55  des  députés  de  la  Gironde  ? n’avois-îü  pas  défendu 

55  Siingell  , qui  avoit  fait  égorger  les  avant-postes  de 
55  l’armée  à Aix-la-Chapelle?  Ainsi  , delenseur  de  tous 
5,  les  criminels  , tu  n’en  as.  jamais  fait  autant  pour 
55  un  patriote.  Tu  as  accusé  Koland  , mais  plutôt 

„ comme  un  l.mbéciiie  acrimonieux  , que  comme 

55  un  traître  ; tu  ne  irouvois  à sa  femme  que  des 
„ prctentiops  au  bd-esprit  ; tu  as  jeté^  ton  manteau 

5,  sur  tous  les  attentats,  pour  ks  voiler  et  les  de^ 

/ 

55  gulscr. 

55  Tes  amis  ont  tous  fait  pour  toi  -,  ils  placent  ton 
M nom  dans  (ons  les  journaux  étrangers  et  dans  les 
' 1)  rapports  joumaliers  du  ministre  de  ! intérieur. 
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Les  rapports  dont  je  parle  , envoyés  tous  les 
soirs  par  le  ministre  de  l'intérieur,  te  présentent 
eomme  l’homme  dont  tout  Paris  s’entretient;  tes 
moindres  réflexions  y sont  rendues  célébrés.  Nous 
avons  reconnu , depuis  long-temps  , que  tes  ,mis 
ou  toi  ndigez  ces  rapports, 

» Danton,  tu  fus  donc  le  complice  de  Mirabeau  , de 
d Orléans  , de  Dumourîer  , de  Brissot.  Des  lettres  do 
l’Ambassadeur  d’Bspagne  à Venise,  au  duc  d’Alcndia, 
disent  qu’on  te  soupçonnoit  à Paris  d’avoir  eu 
des  conférences  au  Temple  avec  la  reine.  T’étrau- 
S't  est  toujours  très-instruit  sur  les  crirnes  com- 
mis en  sa  faveur.  Ce  fait  e.st  connu  de  Luilier  , 
et  peut  s’éclaircir  dans  la  procédure. 

” L ambassadeur  d’Espagne^dit  dans  la  même  lettre 
sente  au  mois  de  juin  dernier  : Ce  qui  nous  fait 

trembler,  c’est  le  renouvellement' du  comité  de 

Salut  public  Tu  en  étpi, , Lacroix;  tu  en  étois  , 
Danton. 

” Mauvais  citoyen,  tu  as  conspiré;  faux  amis  tu 
ttsois,  il  y a deux  jours,  du  mal  de  Desraou- 
■ns  , instrument  que  tu  as  perdu  , et  tu  lui  prêteis 
des  vices  honteux.  Méchant  homme  , tu  a com- 
paré l’opinion  publique  à une  femme  de  mauvaise 
vie  ; tu  as  dit  que  l’honneur  éloit  ridicule:  que  la 
gloire  et  la  postérité  étoient  une  sottise:  ces  ma- 
ximes dévoient  te  concilier  l’aristocratie  ; elles 
étoient- «lies  de  Catilina.  Si  Fabre  est  innocent, 

SI  d Orléans,  si  Dumouriez  furent  innocens  , tu  l’es 

sans  doute.  J’en  ai  trop  dit:  tu  répondras  à la 
justice. 

Citoyens,  h conjusation  d’Hébess  étant  dévoilée, 

• 5 
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ces  jours  derniers  l’étranger  s’efforça  de  verset  li 
scandale  sur  tout  ce  que  la  libefté  honore  : on  y 
irtipliqua  les  rncilicurS  défenseurs  de  la  liberté  , on  y 
impliqua  même  Marat  ; oii  annonça  qu  il  âlloit  des- 
cendre du  Panthéon.  Que  son  ombre  en  descende 
pour  serrer  le  cœur  des  èUnemis  du  peuple  , et  pour 
les  confondre  1 

Il  a été  ourdi  depuis  six  mois  un  plan  de  palpita- 
tion et  d’inquiétude  dans  le  gouvernement.  Chaque 
jour  on  nous  envoyoit  un  rapport  sur  Paris  : on  nous 
insinuoit  avec  souplesse,  tantôt  des  conseils  imprudçns, 
tantôt  des  craintes  déplacées  : les  tableaux  étoient  cal- 
culés sur  les  seniimcns  qu’il  importoît  de  nous  faire 
naître  , pour  que  le  gouveraement  marchât  dans  le 
sens  qui  convenoit  aux  complots  criminels  ; on  y louoit 
Danton  , on  y accréditoit  Hébert  et  Camille-Desmou- 
lins , et  l’on  y supposoit  tous  leurs  projets  sanctionnés 
par  l’opinion  publique  , pour  nous  décourager.  Ces 
rapports  osèrent  nous  dire  pendant  le  procès  d’Hé-^ 
bert  , qu’on  parloit  d’àrrachér  Marat  du  Panthéon  et 
d’y  mettre  la  Corday  : ce  sont  les  mêmes  plumes  qui 
louoîcnt  Danton  et  Desmoulins  , qui  traçoient  ces 
horreurs.  La  faction  de  Dumouriez  s fait  assassiner 
Marat  ; scs  complices  veulent  encore  assassiner  sa 
mémoire.  Ceux  qui  louèrent  les  vices  de  Dumouriez  , 
cteient  bien  faits  pour  outrager  sa  gloire  et  pour  im- 
moler la  vertu. 

Achevons  de  peindre  ces  hommes  qui  n’osant  se 
déclarer  , ont  coaspiré  sous  la  poussière.  Ils  curent , 
les  qualités  des  conspirateurs  de  tous  les  temps  ; iîî 
se  louoieât  mutuellement , et  d^soient  l’un  de  l’autre 
tout  ce  qui  pouvoir  tromper  les  jügerâcns.  Les  amis 
du  profond  Brissot  avoiçnt  dit  l©ng*tèmps  de  lûi 
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qiî’U  étoh  VLU  iacor.séqueHt,  un  étourdi  même.  Fabre’ 
disüit  de  Danton  qa’il  éioit  insouciant;  que  son  tem- 
pérament 1 entraînoit  à la  campagne  , aux  bains , aux 
choses  innocentes.  Danton  disoit  de  Fabre  que  sa 
tête  éioit  un  imbroglio  , un  répertoire  de  choses  comi- 
ques , et  le  piésentoit  coname  ridicule  , parce  que  ce 
nétoit  qu  à ce  prix  qu'il  pouvoit  ne  point  passer 
pour  un  traître  , par  le  simple  apperçu  de  sa  nranièie 
tortueuse  de  se  conduire.  Danton  rioit  avec  Ducos 
farsoit  le  distrait  près  de  d'Orléans  , et  le  familier  près 
de  Marat  qu’il  détesroit  , mais  qu’il  craignoit.  Kérauk 
étoit  grave  dans  le  sein  de  la  Convention  , ’ooufFon 
ailleurs,  et  rioit  sans  cesse  pour  s'excuser  de  ce  qu’il 
ne  'disoit  rien. 

II  est  en  outre  quelques  rapprochemens  à faire  sur  » 
la  conduite  de  ces  hommes  en  dificrens  icms.  Danton  ■ 
fut  un  lion  contre  Lafayette  , l’ennemi  de  d'Oiléans. 
Danton  fut  plein  d’indulgence  pou;  Dumouriez  , l’arni 
de  d Orlé<i.ns.  Danton  pioposoit  il  y a trois  ans  aux 
Jacobins  la  loi  de  Valerius  , qui  ordonnoit  aux  llo- 
mat^  de  tuer  sur  1 heure  ceux  qui  parleroient  de  Tar- 
quin.  Danttin  ne  trouva  plus  ni  d’éloquence  , ni  de 
sévérité  contre  Dumouri^z  qui  trahissoit  ouvertement 
la  patrie  , et  vouloit  faîre  un  roi.  Danton  , comme  je 
lai  dit,  optna  d abord  pôar  le  bannissement  du  tyran 
et  pour  la  mort  ensuite.  Il  avertit  souvent  certains 
membres  du  comité  de  Salut  public,  qu’il  falloit  beau- 
ooup  de  courage  pour  y rester  , parce  que  l’autorité 
qu  on  lui  conlioit  étuit  daugeretuc  pour  eux-mèmes; 

Ce  fut  Danton  qui  proposa  les  5o  millions  ; ce  fut 
Hérault  , qui  1 appuya  : ce  fut  Danton  qui  proposa 
qu  on  érigeât  le  comité  en  comité  de  Gouvernement  . 
c étoit  donc  ua  piège  qu’ü  croyoit  lui  tendre.  Danton 
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ayant  été  expulsé  du  comité,  dh  a quelquuo:  Js 

ne  me  fâche  j, oint,  je  n ai  pas  de  rancune -,  mais  j'ai  de 
la  mémoire. 

Oae  dirai-je  de  ceux  qui  se  prétendirent  exclusi- 
vement les  vieux  Cordeliers  ? Ils  éioient  précisément 

Danton  , Fabre  , Camille-Desmoulins  , et  le  ministre, 

auteur  des  rapports  sur  Paris,  oùDanton  , Fabre , Camille 
et  Philippeaux  sont  loués,  où  tout  est  dirigé  dans 
leur  sens  et  dans  le  sens  d^Hébert.  Oue  dirai-je  de 
Paveu  fait  par  Danton  , qu  il  avoit  dirigé  les  derniers 
écrits  de  Desmoulins  et  de  Philîppeaux  ? 

Vous  êtes  tous  complices  du  même  attentat.  Tous , 
vous  avez  tenté  le  renversement  du  gouvernement 
révolutionnaire  et  de  la  repiesentaiion  , tous  vous 
avez  provoqué, son  renouvellement  au  lo  août  dernier, 
tous , vous  avez  travaillé  pour  rétranger , qui  jamais  ne 
' voulut  autre  chose  que  le  renouvellement  de  la  Conven- 
tion , qui  eût  entraîné  la  perte  de  la  Kepublique. 

Je  suis  convaincu  que  cette  faction  des  indulgens  est 
liée  à toutes  les  autres  , qu’elle  fut  hypocrite  dans  tous 
les  temps , vendue  d’abord  à la  nouvelle  dynastie  , en- 
suite à toutes  les  factions.  Cette  faction  a abandenne 
Marat,  et  s’est  ensuite  parée  de  sa  réputation  -,  elle  a 
tout  fait  pour  détruire  la  Képubhque  , en  amollissant 
toutes  les  idées  de  la  liberté;  elle  eut  plus  de  finesse 
■ que  les  autres  ; attaqua  le  gouvernement  avec  plus 
d’hypocrisie  , et  ne  fut  que  plus  criminelle. 

Camille-Desmoulins  , qui  fut  d’abord  dupe  , et  finit 
par  être  complice  , fut  , cennme  Phiîippeaux  , un  ins- 
trument de  Fabre  et  de  Danton.  On  racontoit  comme 
une  preuve  de' la  bonhommie  de  Fabre,  que  celm-ci 
te  trouvant  chez  Desmoulins  au  moment  où  il  lisoit  à 
quelqu’un  l’écrit  dans  lequel  il  dimandoit  un  comité  de 


r 


cTcjnence  pour  l’aristocratie,  et  appelloit  la  Convention 

la  cou-  de  Tibère,  Fabre  se  mit  à pleurer.  Le  croco- 

cide  pleure  aussi.  Comme  Camille  * Desmoulins  man- 

quoir  de  caracière,  on  se  servit  de  son  orgueil.  Il 

attaqua  tn  rhéteur  le  gouvernement  révolutionnaire 

dans  toutes  ses  conséquences  ; il  parla  efFrontéraent  en 

faveur  des  ennemis  de  la  révolution  , proposa  pour 

tux  un  comité  de  clémence  ; se  montra  très-inclément 

pour  le  parti  populaire;  attaqua  , comme  Hébert  et 

Vincent , les  représentans  du  peuple  dans  les  armées  ; 

comme  Hébert,  Vincent  et  Buzot  lui-même,  il  les’ 

traita  de  proconsuls.  Il  avoit  été  le  défenseur  de  l’in- 

famc  Dillon  , avec  la  même  audace  que  montra  Dillon 

lui-même  , lorsqu  à Maubeuge  il  ordonna  à son  armée 

de  marcher  sur  Paris  , et  de  pré  ter  serment  de  fidélité 

au  roi.  Il  combattit  la  loi  contre  les  Anglais  ; il  en 

reçut  des  remerciemens  en  Angleterre , dans  les  jout- 

naux  de  ces  temps-là.  Avez  - vbus  remarq 'ué  que  tous 

ceux  qui  ont  été  loués  dans  l’Angleterre,  ont  ici  trahi 
leur  patrie  ? 

Fabre  , plus  d’une  fois  provoqua  l’agrandissement 
des  pouvoirs  du  comité  de  salut  pqblic  , soit  par  lui- 
même  , soit  par  ses  amis  ; no  us  frémîmes  souvent  d’un 
p.ege  SI  méchant.  Fabre  espéroit  que  nous  succom- 
bcriens  sous  le  fardeau  de  tant  d’alFairos,  il  s’en  van 
to.t  : mais  le  gétrie  de  k Liberté  a vaincu  pour  nous’. 
Celui  qu,  parmi  nous  accepta  toujours  avec  le  plus 
de  JO, e le  pouvoir  , fut  Hérault  , le  complice  de  Fabre 
et  de  1 etranger.  Tout  se  lie  : après  que  Fabre  eut 
tout  fau  pour  nous  donner  une  jurlsdicdon  dan,  k 
dedale  de  laquelle  il  espéroit  nous  perdre  . alors  il 
fit  attaquer  les  opérations  du  gouvernement. 

Alori 


Alors  Hératîlt , qui  s’ctoit  placé  à la  fête- des  affwîrts 

diplomatiques  , mit  tout  en  u!?3gc  pour  éventer  le!^ 

projets  du  goiiveînemeni.  Par  lui  les  délibérations  les 

plus  seCreties  du  comité  sur  les  affaires  étrangères  , 

éroienl'  eomrnuniqHées'  aux  gouvernemens  ennemisv  l! 

ftt‘faire  plusieurs' voyages  à Dubuisson  , en  Suisse,  pour 

y"  corrsq^irer,  sous  le  cachet  rnême  de  la  République; 

N'ouïs  nous*  rappelions  qu'Hériult  fut,  avec  dégoût, 

le  témoin  muet  des  tr'avaux  de  ceux  qui  tracèrent 

le  pian  de  la  Gonsiiiuiion  , dont  il  sc  fit  adroitement 
le  rajrporieuT  dé  ho  nié. 

Nous  avons  intercepté  des  lettres  de  Laas  - Casas  . 
ambassadeur  d’Espagne  à Vienne  , dans  lesquelles  il 
rapporte  les  délibérations  diplomatiques  du  comité  au 
temps  d Hérault,  • 

C’étoil  dans  ce  même  temps  qu'environné  de  pièges 
et  de  la  reÿpohsabllité  des  succès  d-e  quatorze  armées, 
une  «uee  d’enuemis  attaqua  le  gouvernement c’est- 
à-dire,  vous  attaqua  vous-mêmes. 

Le  moment  ëtoit  favorable  : l’Alsace  étoit  envahie  ; 
Toul  on  étoit  aux  mains  des  Espagnols  et  des  Anglais  . 
Perpignan  menacé  -,  nos  armées  malheureuses  dans  le 
Nord,  dans  le  Mont-blanc,  dans  la  Vendée  , par-tout 
.eriftû.  Alors  le  parti  Hébert  demandoit  l’établissement 
de  la  Constitution  , afin  aue  dans  ce  chaos  de  dangers 
et  d'adveisitcs  , dans  cette  agonie  factice  de  là  Liberté, 
le  passage  du  gouvernement  révolutionnaire  à un 
régime  plus  foible  que  ses  ennemis , fût  le  passage 
de  la  vie  au  tombeau.  L’établissement  de  la  Consti- 
tution fut  domandé  par  Danton  , l’ami  de  Fabre. 
En  même  temps  Philippeaux  , ou  plutôt  Fabre  , dont 
le  style,  1 hypocîésie  , Its  insinuations  sont  reconnues 
facilerueni  dans  Aes  écrits  du  premier,  en  même  tems 
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Philippeaun  atlaqua  le  gouvernement  comme  aüocte 

à la  trahison. 

Philippeaux  avoit  autrefois  écrit  en  faveur  de  Roland 
et  de  Tappel  au  peuple,  et  contre  Marjt.  Philippe»!. ux 
mil  au  jour,  dans  ces  derniers  temps,  divers  écrits,  qui 
sont  évidemment  de  difierentes  plumes.  Le  but  de  ces 
écrits  étoit  d’en  induire  la  complicité  du  gouvemg- 
ment  avec  ceux  qui  trahissoient  la  patrie.  Phihppeaux, 
auteur  quelques  jours  auparavant  d’un  catéchisme  ridi- 
cule, étoit  devenu  lout-à-coup  un  homme  d’état.  Philip- 
peaux  esti’ame  du  ciubdu  Mans,  ou  ialibeite,üula  repré 
sentation  nationale  n’a  pas  un  ami  , où  l’on  a demandé 
votre  rcnouv’'ellènient  , ou  l on  a dit  que  vous  étiez 
usés,  dans  le  temps  même  que  le  disoit  Hébert. 

Vous  avez  même  appris  ce  matin  qu  une  révolte  avoit 
éclaté  au  Mans  , contre  Garnier,  représpntant  du  peu, 
pie.  Cette  révolte  a été  iomcniée  par  ceux  la  même  qui 
rédis;èrcnt  une  adresse  en  laveur  de  Philippeaux- Ils  sont 
arrêtés  : le  tribunal  révolutionnaire  va  instruire  cetic 
affaire.  Revenons  à notre  sujet. 

Oh  peut  se  souvenir  que  Fabre  , en  ce  temps  la  , 
ne  quilioit  peint  Cumilie  ni  Philippeaux.  Fabre  , eu 
m êmc  temps  quil  oin^jCcit  ces  deux  personnages  , 
étoit  par-tout.  11  étoit  sans  cesse  au  comité  de  Snifrté 
générale  -,  il  étoit  dans  les  groupes  . a la  police  . à la 
commune  , aux  jacobins  , aux  Corcier.ers  ,*  il  se  muni* 
plioii  , et  dictoit  divers  écrits  .*  il  se  glissoit  auprès  dos 
patriotes  , et  il  est  prouvé  que  cet  homme  qui  s’etoit 
efforcé  d’accroître  l’aotosité  du  comité  , la  sappoit 
dans  chacun  de  scs  membres.  Au  milieu  oes  dangesS 
qui  envîro nnoient  la  patrie  , on  déhbéroit  , les  soi  s , 
sir  tout  ce  que  chacun  de  nous  avoii  remarq^ué  oe 
ontraire  au  bien  public  dans  la  joutnée.  Il  se  trouva 
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,U£  F»bre  disoii  à chacun  des  membres  du  comité 
du  bien  d’eux  mêmes  , et  du  mal  de  chaque  autre 
complice  de  Chabot.  11  l’accusa  lorsqu’il  le  sut  accuse  , 
comme  Chaboi  accusa  ses  complices.  Fabre  s’aitachoit 
sur-tout  à prouver  que  tous  les  complots  avoieiit  pour 
Ibut  de  perdre  Danton.  La  réaction  de  ces  intrigues 
auroit  été  de  renverser  le  gouvernement  et  la  repré- 
sentation , de  ruiner  les  partis  opposés;  et  que  setou- 
il  resté  ? Fabre  et  sa  faction  ! 

Maintenant  il  faut  rapprocher  d’autres  faits  despre- 

cédens. 

L’été  dernier  , Hérault  cherchant  des  partisans  , ou 
tâtant  les  esprits  , dit  que  Lullier  , procureur-gencra 
du  d^épartement  de  Paris  , avoit  confie  qu  ih  existoit - 
un  parti,  en  faveur  du  jeune  Capet . et  que  Si  ie  g 
vernement  pouvoit  perdre  faveur  et  parti  arr' 
degré  dfiniluence  nécessaire  , ce  seroit  Danton  qui 

nlontreroil  au  peuple  cet  enfant. 

Dans  ce  temps  , Danton  dîna  souvent  , rue  ^Grange 

Batelière  , avec  des  Anglais  ; il  dînoit  avec  ’ 

espagnol  , trois  lois  par  semaine  , et  avec  l’infame 
SaincAmaranihe  , le  fils  de  Sartinc  , et  Lacroix.  C esc 
là  que  se  sont  tans  quelques-uns  des  repas  a cent 
écus  par  tête. 

11  est  clair  que  le  parti  qui  vouloit  établir  préma- 
turément ia  constitution  , celui  qui  artaquoit  le  gou- 
vernement , celui  qui  attaquoit  la  Convention  , celui 

qui  corrompoit  , celui  qui  vouloit  un  comité  de  clé 
mcnce  , avoient  tous  pour  objet  d amener  le  dégonî 
du  régime  présent,  et  il  eîl  évident  que  la  ro’va.a.w 
étoit  celui  qu’on  y vouloit  substituer. 

Qu’on  examine  maintenant  la  conduiie  de  tous  ceux 
dont  j'ai  parlé  , leurs  liaisons,  leurs  excuses  toujours 


prêtas  «a  faveur  <Je,  hom-ne,  urrés  ; on  reconnoU 
‘ /'f"“  certains  Je  parti  opposé  à I révolution  J 

qui  tss.mula  touionrs,  Q^^.e  ceux  dont  j’ai  parJé 
O , tsentdoo  vient  leur  fortune  ; que  Laçroix  dise 
f cte  dernier  il  fjjjoit  ache  ter  de  l’or  par  un 

Ceux  qui  depuis  quatre  ans  ont  conspiré  sous  le 
vo>  e du  patriotisme  . aujourd’hui  que  la  justice  Us 
menace,  repetent  ce  mot  de  Verniaud  : la  révolulhn  est 
<-jme  aturne  : elle  demrera  tou.  se.  enfant.  Hébert  répé- 
' " P^odant  sod  procès  ; il  est  répété  par  tous 

ncmif  , e quelque  masque  impénétrable  quMs  se 
soieot  couverts/  ^ ® 

Les  conjurés  q.ji  ont  péris  étoient-ils  Us  enfans  de  la 
Inerte  parce  qu’ils  leur  ressemblèrent  un  moment  * 

La  revolui.on  dévorera  jusqu’au  dernier  ami  de  la 

iuirr"’  : patriote  par  la 

J y . elle  nimmoUra  que  Us  factions  criminelles 

Citoyens,  elles  méd.tent  chaque  ionr  votre  perte- 

; --  f^'PPO-  se  rallient  à cl  Us.  Elles  s’attendln.' 

puis  quelques  jouis  à être  démasquées.  Danton 

acroix  po, en,  : prefarons-nous  à nous  dejendre.  Ains 

Keoendeja  poursuivi  par  1’, mage  de  son  supplice, 
n J a tto.s  dccaaes en  veut  ,r.e  perdre  ; défende,. 

Un  innocent  parU-t  il  de  se  défendre  ? a-t-il  de, 
pressentmieris  de  terreur  avant  qu’on  ait  parlé  d e lui  ? 

U.  comités  ont  gardé  prudemment  le . silence  , è' 

,,«P  n.on  et  le  peuple  accnsoieni  avant  moi  ceux  que 

j accuse  lUs’accusoiem.iUscdésignoUnteu,  méol, 
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câr  n©us  rî’sv.ons  poiiit  parlé  d'eüx  ; ils  Vc  ptépaToitnt 
à demander  si  riou-s  voulions  dcîTuiVe  la  reprértnt'a- 
tion  , parce  que  nous  les  accusons  -,  et  ceux-là  nous 
fonMis' un  ctiiUe  d avoir  sccusc  Brissot  , Chabot  et 
léuTs  complic’eis  ? teut^Dn  les  'réhabiliter  ? 

Soyez  donc  inflexibles  : c’est  ri-ridul^ehce  qui  est 
fér*c)ee  . pursqu  elle  mertace  la  Patrie. 

Q^rînd  les  lestes  de  la  faction  d'Orléans  , deVoué* 
aojour’d  hui  à tous  les  attentats  tonne  la  Patrie  , n’e'xis- 
leront  plus  , vous  n aurez-  plus  d’exemple  à donner; 
vous  serez  paisibles  ; nrmi^uc  n’abordera  plus  ceitc 
enceint-e  sacrée;  vous  ^o'us  livrerez  à la  Jcgislation  et 


au  gônvernement;  vous  sonderez  scs  profondeurs, 
et  vous  déroberez  le  feu  du  otl  pour  animer  la  Pé’ 
puôlique  ücde  encore  , et  enflamnner  l’anïo'ûr  de  la 
Parric  ef  de,  la  jusnce  : alors  il  ne  restera  plus  que  des 
palOOtes  ; alors  sera  détruite  l'.llus’ion  des  intrigues  , 
qui,  depuis  cinq  ans  ayant  pris  le  masque  , de  la  révo- 
lution , voudroieni  anjontrd’huj  lein  faire  partager  leur 
ôppioBte  , en  fliisaUt  dire  que  les  pattiotts  seiciu  toüî 
desborin‘orés-Us  uns  après  les  autres.  Ainsi  donc,  parce 
que  des  l&chcs  et  des  ennemis  de  l’hcimanné  se  sont 
faits-prdphetes , la  Divinité  enauroit  perdu  de  sa  gloire/ 
parce  que  des  hypocrites  auroieut  usurpé  U réputation 
du  patî’'iotisin e , lécla;  du  patrionsmc  seroit  obscurci! 
Ceu'x  que  je  détïonce  n’ont  jamais  été  pàtirô'tels , mais 
aristocrates  adroits' et  plus  dissimules  que  ceuk  de 
Cobieinz. 


Toutes  les  réputations  qui  se  sont  CCTOuIcéS 
é-toic^nt  dés  rëputatibns  usurpées  par  raristociatie’ou 
pax  des  factions  crihlintUfes.  Coux  qui  rions  ropio* 
ckt-nt  nbtte  sévérité  , airnetoienidls’  urieox  que  tiàm 
liiiÿ5ions'injü,sîés--i^oFéü-'impôfïe  que  le  témpÿ  ail  coïi^ 


duit  des  vanités 
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diverses  à réchafaud 


au  cimetiers  , 


au  néant  , pourvu  que  la  liberté  reste.  On  appren- 
dra à devenir  modeste  ; on  s’élencera  vers  la  soÿdc 
gloire  et  le  solide  bien  , qui  sont  la  probité  obs- 
cure. Le  peuple  français  ne  perdra  jamais  sa  répu- 
tation  : la  trace  de  là  liberté  et  du  génie  ne  peut 
être  effacée  dans  Funivers.  Opprimé  dans  sa  vie  , il 
opprime  après  lui  les  préjugés  et  les  tyrans.  Le  monde 
est  vuide  depuis  les  Romains  ; et  leur  mémoire  le  rem- 
plît  , et  prophétise  encore  la  liberté. 

Pour  vous  , après  avoir  aboli  les  factions  , donnez 
à cette  république  de.  douces  mœurs.  Rétablissez  dans 
Féiat  civil  Festime  et  le  respect  individuel.  Français  , 
soyez  heureux  et  libres;  aimez-vous  , haïssez  tous  les 
ennemis  de  la  république;  mais  soyez  en  paix  avec 
vous-mêmes.  La  liberté  vous  rappelle  à la  nature;  et 
l’on  vouloit  vous  U faire  abandonner!  n’avez  - vous 
point  d’épouses  à chérir  , d’enfans  à élever?  respectez- 
vous  rnuiutiicroent.  Ft  vous  , représentans  du  peuple  , 
charcrez-vtius  du  trouveniement  suprême  , et  que  tout 
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le  monoG  jouisse  delà  liberté  au  Feu  de  gouverner. 
La  destinée  de  vos  prédécesseurs  vous  avertit  de  ter- 
miner votie  ouvrage  vous- mêmes,  d être  sages  et  de 
propager  la  iusuce  sans  courir  " la  renommee  ; sem- 
blables à FEire  suprême  , qui  met  le  monde  en  har- 
monie sans  seraonirer;  le  bien  public  est  tout,  mais 
pour  la  renommée  , elle  n’est  rien. 

Barnave  fut  porté  en  triomphe  sous  vos  fenêtres  : 


où  est-il  ? ' 

Ceux  que  i’ai  dénoncés  n’ont  jamais  connu  de 
patrie  ; iis  se  sont  enrichis  par  des  forfaits  , et  ce  n’est 
point  leur  faute  si  vous  existez,  il  n’est  point  de  cri- 
me qu’ils  n’àient  protégé,  point  de  traîtres  qu’ils 


♦ !*  ' 


«Vient  exensés:  avares,  égoïstes,  apologistes  vices, 
rhéteurs  , et  non  pas  amii  de  la  liberté  , la  lepubli 
que  est  incompatible  .avec  eux,  ils  ont  besoin  desjou 
issances  qui  sVequièrent  au  dépens  de  TégaUte -,  ils 
Sont  insatiables  d’influence.  Les  rois  comptent  sur  eux 
pour  vous  détruire  : à quelles  protestations  pourriez- 
vous  croire  de  la  part  de  ceux  qui  , pressant  la  main 
sacrilège  de  Dumouriez^  lui  jurèrent  une  amitié  éter- 
nelle ? serment  qui  fut  gardé  ; la  Belgique  et  l’armée, 
vous  et  l’Europe  en  êtes  témoins. 

Il  y a donc  eu  une  conjuration  tramée  depuis  plu- 
sieurs années  pour  absorber  la  révolution  française 
dans  un  changement  de  dynastie.'  Les  factions  de  Mi- 
rabeau, des  Lanicth  , de  Lafayette  , de  Brissot,  de 
d’Orléans  , de  Dtamouriez  , de  Carra  , d Hébert  ; iss 
factions  de  Chabot  , de  Fabre  , de  Danton  , ont  con- 
couru progressivement  à ce  but  par  tous  les  nioyens 
qui  pouvoieiit  empêcher  la  République  de  s établir, 
4Ct  son  gouvernement  de  s’afTetmir. 

Nous  avons  cru  ne  devoir  plus  temporiser  avec  les 
coupables  , puisque  nous  avons  annoncé  que  nous 
détruirions  toutes  les  factions  ,*  elles  pourroient  se  ra- 
nimer et  prendre  de  nouvelles  forces  ; l’Europe  semble 
ne  plus  compter  que  sur  elles.  Il  éioit  donc  instant 
de  les  détruire  , afin  qu’il  ne  restât  dans  la  Républi- 
que , que  le  peuple  et  vous  , et  le  gouvernement  dont 

vous  êtes  le  centre  inviolable. 

Les  jours  du  crime  sont  passés  : malheur  à ceux  qui 
soutiendroient  sa  cause  ! La  politique  est  démasquée. 
Que  tout  ce  qui  fut  criminel  périsse.  On  ne  fait  point 
de  républiques  avec  des  ménagemens  , mais  avec  la 
rigueur  farouche  , la  rigueur  inflexible  envers  tous 


qui  ®iît  trahi. v'ÇXue ; ies  conîpîices  se  dénoncent 
cri  gc  rangeant  du  parti  idea,  forfaits.  Ce,  que  nous,  avons 
ne  stra>;  janriaiS:  per^/ci%^  si^r  ja,  tc.u^  Ôn  p^ut  arja- 
^ichçr  à la  vie  les  koMîiïnes  quîf  comme  nous  » onUQyt 
-osé  pour  la  vérité  ; on  ne  .peut  point  leur, arracher 
tes  coeurs  , ni  le  tombeau  ihos  pitalierjspus,  lequel,  ils 
derobent  à i’esciavagea  et  à ia .honte  d’avoir  laissé 
‘triompher  Ips  œéchans. 

Voici  le  projet  de  décret  : 

La  Convent’on  nationale  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  ses  comités  de  Sûreté  générale  et  de  Salut 
public,  décrète  d’accusation  , 

Gamillê-Desiïj>ouIins  , Hérault  , Danton  , PhiJLippeaux, 

, Lacroix  , «prévenus,  de.  complicité ,, avec  d’Orléans, , et 
c ^Duiiïiourieî  •.  avec,»  Fabce-d  Lt^lfan  tinc,  ct  les  ennç^qp^^^c 
. la  Rép.'ubHqAie  t d avoir . trompé  da.ps.da  .cp.nspiralipn 
tendante  à rétabjirda  jmQrMrçhie  à,  d,é;ruite  la^  .rei^re- 
i sentaiion.' nationale,  et  le  gOJtvernement  . républicain  : 
'.me U conséquence,  e lie  P tdopne  i^jUr^^ise  cu 
Fi»bte  d.'Fgl:aniirie. 


/' 


.#  >D«î  I îrapwmerî^  gg  Départemens,  lai»  fauxlourg 

JSTflr  a. 


